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Un autre jour, Jésus dit à Philippe Il y a
i long-tems que je suis avec vous et voUs ne me

connaissez pas encore? Pmlpe celuti(qui mie
voit voit mon père." Jésus parlait ici comme
faisant partie (te l'unité divine.

Un autre jour encore il dit : " Quiconque ne
croira pas en moi comme au fils unique de Dieu
ne sera pas sauvé." Il se met donc l'égal de
son pè'e. Voilà pour ses disciples.

Mais il- est un tribu aI plus difficile que celui

des confiens. C'est le peuple. Parler à des
hommes sans prévention-, non initiés aux se-

crets de l'amitié ! Que leur répondre à ce Quid
dicis de te ipso?

Sous le portique du temple de Jérusalem,
quequ'un l'intérroge • " Si vous êtes le Christ,
dites-le ?-Ego et pater, unum sumus," répon-
dit-il.- Les Juifs ramassent des pierres pour le

lapider, criant qu'il blasphémait. Donc le peu-
ple avait entendu qu'il se donnait pour le fils
unique de Dieu.

Après le peuple, il y a ce qui représente le
peuple et les lois, la magistrature. J.-C. c'mpa-
rt devant son tribunal. Vous allez l'y enten-
dre. Le g-and-prêtre lui adreese cette deman-

de : " Je vous adjure au nom lu Dieu vivant de
ious dire si vous êtes le Christ, fils de Dieu.-
Vous l'rvez dit, répond Jésus : Je le suis, égo
suM." Et il ajoute: " Et je vous déclare que
vous verrez plus tard le Fils de l'Homme que
vous avez devant vous, assis à la droite de la
majesté de Dieu, venir sur les nuées du ciel."
Le gran-p'être, déchirant ses vêtemens, s''é-

rie gr'9Il a blasphénrhé." Et le peuple t « Il est
digne de mort !" Jésus est ensuite conduit chez
le gouverneur. Pilate lui demande s'il est .le roi
d-s Jutifs : " Vous le dites," répliqua Jésus. A
toutes les mitres demandes il ne fit aucune ré-
ponse. Le gouverneur ne le trouve pas cou-
pable ; mais le peuple crie qu'il a blasphémé.
Jésus est livré aux bourreaux et crucifié. Et
ceux qui passaient devant le Calvaire le rail-
laient en disant : " Toi qui détruit le temple de
Dieu et le rebâtis en trois joums, sauve-toi toi-
même ; si tu es le Fils de Dieu, descends de la
croix." Bientlt le voile du temple se déehire,
la terre tremble, le temple s'écroule. Le cen-
turionet ses soldats effrayés s'écrient : " Cet
homme était véritablemeit le Fils de Dieu.'
C'était le fils unique de Dimu, senlable à son
père, égal à lii, c'est là toute sa réponse à ce:
( Quid dicis de te ipso."

Un homme qui aura à répondre de sa vie et
dle sa m-rt oser se dire Dieut, fils d- Dieu, ceta
ne s'est vu chez aucun people; c'était l'extra-
vaganre de l'invraisemblance. Quand on s'est
posé comme philosophe, on es t toujours remté
seul sur son piédestal. Il sutifisait à Jésus-Chris
de se 'o mer comme envoyé de Dieu, comme
ayant une mission divine ; le reste étai'
inutile et le compromeitait : il fallait de
preuves de sa divinité. C'était en outre une
extravagance d'inopportunité ; car les juifé
avaient une loi qui leur avait été donnée par
Dieu, et Jésus-Christ choquait leurs idées reli
gieuses. A insi il y avait une triple extrava

tance s'il n'était pas réellement ce qu'il se
disait.

L'important est de savoir s'il croyait, s'il étai
sincère.

Jésus-Christ est-il sincère ou fourbe ? par-
donnez l'expression. Il n'y a que ces deux ca-
tégories dans le monde. Trop sîouvent le
fourbes ont conduit les sincères ; mais tôt ou
tard la force reste à ceux-ci avec l'honneur. Du
quelle race donc était Jésus-Christ? de la rac
des ambitieux, ou de ceux qui ont pris la de
vise des Machabées : .Joriamur in simplicita
te nostrâ.

Ce qui résout cette question, c'est le caractèr
général de l'homme. J.-C., d'un aveu com
mun, a été évidemment homme de bien, sag<
et prédestiné. Il a fait des choses si bonne
que ceux-là même qui ne croient pas en lu
rendent huommnage à sa personne. Il y a eu, su
dernier siècle, un homme qui a osé dire: "flcra
sons l'infâme t" Mais cette parole s'est arrêté
aux frontières du 19e siècle.; elle a trouvé s'
tombe dans la bouche de celui qui l'avait pro
noncée ; il y a par coînséquîent un juigmen
universel en faveur du Christ. Mais s'il n'étai
pas un gr'and hom me selon Plutarque, commen
a t-il pu s'élever à ce point t? Pour résoudlr
cette question, étudlions le caractère de Jésus
Il faut démêler comment oui voit quse cette phy
sionomie est celle d'un Dieu, non celle dJ
l'homme.

Jésus-Chist a pour caractère l'intelligence
Quand les Romains étonnmés de l'attitude dut vie
Horace en apprenamnt le retour de son fils, lu

lisent: .Que vouliez-vous. 'qu'i ft seul contr
tous ?"' reçoivent cette réponse : " Qu'il mot
rut ! Voilà qui prouve la force, la puissance
cela est sibiine. Lorsque César, dans une bat.
qtî, sur l'Océan, au milieu de la tempete, di
au pilote elfrayé : " Que crains-tu ? tu portei
César!" Cela est encore sublime; mais on ei
rarement sublime, même dans la vie des granc
homines. Lorsqu'on lit une tragédie,un poemi
épique, et que de tems en ents les cheveux si

hérissent, c'est quîe le sublime est là ; mais il ea
rare, même dans les écrits. Eh bien . Jésu
Christ est partout sublime, dans sa vie comn
dans l'Evangile ; u est toujours l'élévation,1
profondeur et la simplicité ; en attendant ct
trois mots : " Beati pauperes spitu," ne vou
sentez-vous pas porté bien baut par dessus utou
les trônes 1 Jésus-Christ comme intelligent
es un type surhumain.

Mais ce qui manque aux génies les plus élh
vés, surtout aux faiseurs de doctrines et de syt
tèmes, c'est le sentiment ; ce sont des hommut
froids et impérieux qui voient l'humanité biei
loin au dessous d'eux; il est inpossible au]
Nenrods législateurs d'être autre chose que de:
h>minmes de fer. Il y a plus le tendresse dar
Racine que danus Corneille ; mais il y a moins dg
f>rce ; Crirnîeille est héro'que coimmite les R<
uains, et dur comme eux:c " J r ies g-Ce a

ciel de n'être pas Romain, pour conserver que'-
que choe <'humain. " J.-C. au contraire est
tendre: "Ce que vous ferez pour le plus petit1
de vos frères, c'est à noi-nième que vous l'au-i
rez fait." Il est tendre pour les pêcheurs : lors
qu'on lui reprochait le s'asseoir à la table des
publicains: "Je ne suis pas venu, réponidait-ili
pour guérir les sains ; mais les malades." Ili
disait de la Samarituine : " Beaucoup de pêchés1
lui seront remis parce qu'elle a beaucoup aimé."
Jésus était tendre pour ses amis : il lavait leursi
pieds; les amis lu inonde n'ont jaias tfaitcela.
Il étai' tendre pour ses bourreaux : "Mon père,
pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ds font."
Il était tendre, pour sa patrie: "-O Jérusalem !
que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants
comme la poule rassemble ses petits sous ses
ailes, et tu ne l'as pas voulu."

Ainsi J.-C. a la tendresse d'une mère, et il
est en nîéne tems le plus étonnant des poètes ,
mais il faut quelque chose de plus, le signe du
caractère, la résolution. La faiblesse est au
fond de nos actions ; c'est elle qui gouverne le
monde. Voyons si c'est elle qui gouverne J.-C.
Jésus voulait, en se posant comme Dieu, se faire
croire, se faire aimer et adorer comme Dieu.
Cela est gigantesque. Comment le comprendre
s'il n'st qu'un homme ! Il a laissé de c oé tous
les moyens humains ; il a méprisé la politique,
ou plutôt il l'a négligée. L'habileté de la poli-
tique consiste à comibiner des intérêts, et avec
ces intérêts des forces. Trouver la direction qui
convient à uný niasse de trente mil ions d'hom-
mes, c'est là un d(on très-rare ; J.-C. l'a dédai-
gaé. Les Juifs, dominés par les Romains,
nourrissaient une haine profonde pour le vain-
queuîr ; mais ils avaient une croyance qu'ils se-
raient affranchis. J.-C. pouvait se servir' de
des moyeus ; il ne l'a pas voulu. Il pouvait
recourir à quelque choe de plust sensible encore
à la fraternité - il n'en abuse pas. Après
la multiplication des pains, on veut l'élire roi 
i repouwe la royauté, il fuit la popularité pour
rester un homme supérieur à tous les noyenis
huinains. Il ne croit pas non plus à la force:

Remets 1'épée dans le fourreau, dit-il à Pierre;
celui qui se sert de l'épée périra par l'épée."
Il prend de. pauvres, des péc'hem.râ pour prècher
sa dactrine, non une acadlémie (le savans ; la
s3iCiec lui importe peu ; il n'a point de sys-
tèric, il ne raisonne point ; il affirme. Quel
était dlone son moyen ? Il avait la sécurité le

t sa divinité, et il semait la parole à tout venant,
comme le cultivateur sème la serience dans le
champ, et tandis que les nolitiques s'agitent, la
ntmoio ' croît et nourrit plus tard les hommes

aits en est-il de la vérité, cette lumière qui finit
t ou tard par se fare jour parmi les peuples.

S; un poëte ui éineral, un homme de bien
t croit en lui, il réu'-it. Jésus disait qu'il était

Dieu et il était sincère ; la sincérité emporte la
réalité. S'il s'est cru Dieu, il était Dieu. C'eit

e là la démons'ration qui résulte de la vie intime
r de J.-C.

L'oriteur a terminé cette premi ère conférence
- en citart le té.io'gnace d'un grand philosîophe
e doit l'âe brcée dans l'erreur était parfois ac-

cessible à la vérié : " Si la vie du fils le Sophro-
t nisque est celle l'ou sage, celle du fis <le Marie

est d'un Dieui.' Puis il a rappelé ce fameux
entretien de Napoléon avec t'un de ses généraux.
Assis sur son rocher de Ste.-Helène, l'empereur
dans sa vieillesse anticipée, sentait le besoin le

u me uapprocher de Dieu. Sa pensée se reportait
e souvent vers l'éternité. Un soir, il demande à

Gourgaud ce que c'était que Jésus-Christ. Le
général ayant répondu qu'il l'ignorait, Napoléon
fit une longue démonstration religietise et ajouta:
' Tu sais que je me connais en homýnes : eh
bien ! je te dis, moi, que J.-C. n'était pas un
homme."

lia Pologne.
La Commissian exécutive qui s'est constituée

à Paris, à la suite de la dernière insurrection
polonaise, vient de publier le manifeste suivant,
dû à la plume de M. de Lamennais :

A LA DÉMOCRATIE EUROPtENNE,
LA DÉMOCRATIE FRANÇAISE.

" Drniers débris d'un vaste empire qui fut
long-tems le boulevart de la civilisation menacée
par la barbarie musulmane, un seul point
échappé à l'odieuse rapine des trois puissances
complices de l'assassinat d'un grand peuple, en
rappelait encore le souvénir, comme ces croix
funèbre érigées au lieu même où fut commis
un ineurtre.

" Ce débris, il vient de disparaître : cette
croix, les assassins viennent de la renverser !

" Au draneau polonais, qui, sous la garantie
des stipulations les plus solennelles, flottait smu
leu murs de la cité <les Jagellons, l'Autriche
cette même Autriche qui lui dut son salut dans
un moment suprême, a substitue le sien, en
hardie à ce nouveau crime par l'impunité dem
premiers et par un de ces contrats d'assistanc
mutuelle, qui lient les brigands au fond de leuri
cavernes.

Déjà toutes les clauses du traité de Vienni
avaient été violées insolemment par la Russie
déjà, de concert avec ses alliées, elle avait, se
ton leurs vues communes, consommé presqu
l'abolition (le la nationalité polonaise ; et pa
quels moyens ! par des violences et des forfait
tts, que l'histoire n'en offre aucun exemple
tels, que peut-être un .jour, on refusera d'
croire.

" Rappeler, même brièvement, ces scène
infernales dont trois souverains ont épouvant
le inonde, nuts entraînerait bien au-delà de
bornes où nous devons nous renfermer.

' Il faudrait suivre les bourreaux à travers l
carnage, dans les muettes forteresses de la Prus
se, les cachots ténébreux eI l'Autriche, les dé
serts et lea mîiîes de la Sibérie, sur les place
pub!iques transformées en boucheries, dans l'in

La Revue Canadienne.
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A LA DÉMOCRATIE FRANÇAISE,

LA POLOGNE DÉMOCRATIQUE.
" Les assassins de la Pologne.ont jeté le gant

à l'Europe en déchirant le traité de Vienne sur
les derniers débris de notre patrie.

" La France dénocratique, fidèle aux devoirs
que lui impose la révolution sainte accomplie
par ses pères, s'est armée de son dioit d'iaitiati-
ve, et a relevé le défi. Grâces lui en soient ren-
dues !

"E lle n'a point manqué à l'Europe, l'Europe
ne lui manquera pas.

" Au nom le la Pologne démocratique, et il
n'y en a pas d'autre, nous apportons à la Fran-
ce l'alliance indissoluble d'un peuple qui jamais
ne faillit à ses alliés.

" Vous avez vu la Pologne protester, les air-
mes à la main, sur cent champs de bataille ; vous
la verrez encore: elle s'apprête à des luttes nou-
velles, et le dernier attentat, en doublant ses ef-
forts, hâtera sa délivrance.

" Il n'y a plus aujourd'hûi pour l'Europe (le
traités de Vienne: ce pacte de spoliation, qui ja-
mais ne lia la Pologne, ses auteurs mêmes l'ont
déchiré.

c A sa place renait plus puissante l'alliance
des peuples. Nul ne la brisera.

" Les membres du comité central de la so-
ciété démnocratique, au nom de 1,462 de
leurs compatriotes."

naizre
Mais voici, en troisième lieu, le lectureur pri

en tlaLrant délit d'ignorance, car selon lEcono
miste de la Minere, il aurait avancé que "ce n(
" fut qu'après 63 ans de discussion qu'elle (1,
" compagie des Indes) obtint pour elle et pour I" cormînerce particulier, liberté pleine et entière."*

Certes, si M. Parent a (lit une pareille sottise
c'est une grande imprudence à lui de monter su
les tréteaux devant un public éclairé, et l'on aur;i
droit de s'étonner que Perudit Economiste dle L
Minerve eût été le premier à signaler un parei
trait d'ignorance, qui ferait déshonneur à un éco
lier de sixième. iN'aurait-on pas droit le s'étonne
encore plus qu'un publiciste comme notre Econo
miste, qui ne craint pas d'aborder les plus haute
questioas d'Economie Politique, ait cru à la légèr
comme une distraction qu'on pouvait passer a or
homme qui se mêle de parler ou d'écrire pour l
public, que M. Parent eut comiîs une aussi gros
sière erreur de fait. Il serait pénible de suppose
que 1Economiste de la MInme a sciemment fai
dire àI M. Parent ce que ceiui-ci n'a jamais dit n
pu dire ; il aurait droit de se croire insitié si on lu
disait qu'il n'a pu comprendre le lectureur ; il n
peut donc éviter le reproche d'une légèreté plu
qu'étrange chez un grave écrivain publie.

On suppose qu'il n'est pas besoin de rectifiýr L
fausseté de la citation que notre Economiste a fait
de la lecture de M. Parent. Chacun a compris d
premier coup, que ce Monsieur parlait de l'expor
tation des métaux précieux de l'Angleterre au
Indes, et nullement de celle des produits de l'uni
verse itier, comme José le fait dire au lectureur.

térieur de chaque famille, pleurant l'exil ou la
mort des siens, cele de la patrie, de la religion,
forcée de renoncer même à la langue de ses ai-

SIl faudrait montrer uti pouvoir, qui ose se
dire chrétien, poussant, par l'appât d'un snlaire
infâme, airès l'avoir trompee, abrutie, une
classe entiere de ses sujets au massacre d une
autre classe, sans distinction d'âge mi de sexe.

" Il faudrait peimdre l'incendie et le meurtre
s'étendant sur tout un pays, devenu, par un
dessein prémédité de sa politique, une tombe
uimense.

meIl faudrait raconter qu'au nombre de ceux
qui ont survécu à l'égorgement, se trouvent plus
de trois ceuta nialheureuses petites créatures
au-dessous le trois ans, inicapablies de rendre
compte d'elles-mt.êIes, saris pères sans nières,
sanus parens connus, enfans trouvés dans le
sa n g .

La démocratie française juge qu'il est de
son devoir de protester contre ces crimes en-
ciaïes, de protester contre tous les actes dont le
but avoué, le but poirsuivi avec cuant de re -
sévérance que d'audace, a été la finale destri c-
tion de la Pologne, d'effacer juisqu'au nom de
ce peuple, aussi gloieux qu'infortuné

" E"e juge de son devoir dle provoqu- r de
semblables protestations île la part de tous ceux
qmi ne pensent pas que les nations soient une
proie abandonnée à la violence ; qui partagent,
au dehors <le la France, les principes sacrés de
s'1 révolution ; de toux crux enfin qu'anime le
sentiment de la justice et de l'himanité !

" Qu'ils tme lèvent dans leur force et leur ré-
solution ferme, irrévocable ; qu'ils se lèvent
tous ensembl, et que tous ensemble disent aux
ol.presseurs, à la tyrannie, quel que soit son
ton, de-potîsmne, aristocratie :

" Nous vous rendent grâce ! En déchirant'
le dernier voile dont vous vous enveloppiez,
Y us avez dissipé la dernière illusion des esprits
trop confians, ôté le dernier prétexte de lâche
inaction aux timides et aux faibles ; vois avez
hâté votre ruine, la chute île votre règne détesté.
Il existait des pactes sinistres, ce que vois appe-
liez des traités, à l'ombre deu.iiels se cachaient
vos complots contre la famille humaine destinée
par vous à un esclavage éternel : vous avez dé-
chiré ces traités. De droit positif, il n'en est
plus, et le droit naturel, le droit imprescriptibie
qui garantit à chaque peuple, comme à chique
individu, sa vie propre, vous proclamez qu'il est
nul pour vous: le droit le la force, voilà le seul
que vouis reconnaissez ! Que la force donc déci-
de entre vous et nous. Dans l'orgueil insensé de
votre puissance matérielle que nous ne eragnons
pas, parce que nous croyons à une autre pu
sanuce, à la puissance du droit véritab'e, à la
pu s ance dlu devoir, vous déclarez la guerre à
toues les nations, à la société même, qui ne vit
que par le devoir et le droit. Eh bien ! cette
guerre, nous Iaçptons. La guerre, à ceE con-
d.tions qui en fo une guerre sainte, c'est pmui
nouts la victoire : autrement, Dieu ne serait pas
Dieu. San1s doute, il y aura des martyrs ; mai-,
snchez-le bien, après la lutte, vous comparaî-
trez, humbles alors, non devant un Szela et-e'
sanglars -ienires, mais devs it la justice sociat e
également intègre et ine.nrable. La seront les
pleur-s et les grinezem'.s ident%,; et là aussi
sers la joie pire que 'ustera dans le cour dem
peue' i Asur1ne dumnî owreuîr aventr.

I)éémocrat's( de ittes leis centrées, frèrei
qu'i'tuîSwtt la miimes foi et lei itêmes espéran'
et's, n 'aye-z nonPius quunni mnme action, qui
ne s'arrête jammis, rue se re'âi-hie jamais. Ele-
vez, au milieu (le e'Erope asservie, le signe de
l'affraunchissement. Qu'à sa vue les nations tres'
saillent, et, par un effort unanime, secouent les
fers dont elles sont chargées. L'heure est venue
pour chai-on de remplir son devoir d'homm'e
Auîjourd'hui le comtbat, demain le triomphe. De
bout dine;.

" Les memres de la commission exécu.tive
«"F. LAMENNAIs, LE COURTAiS, LFDRU
"RoAGGFrdLI, A. GUINARD,GoUDEHAuUXFri

"< nandl FLOCON, Armandl MARRAST."
La réponse suivante a été faite à cette adress

par le comité Polonais de Paris. -

CORRE SPONDANCE S.

POUR LA REVUE CAN 'DIENNE.

e correspondant de la M NlRvE, J sé, et la

Lecture de .I. Parent.

L'Economiste de la Minerve a fait à la lecture de
d. Parent (voir la Minerve du 24 courant) lhon-
ieu d'une mention, aussi llattuse sGus ceaitins
apports, qu'elle lest peu sous un autre. L'éloquence
tinimagin ion du lectureur troavent grnce auprès

le l'icoîotnte, " tant que l'auteur s'est am-
nu 'dans le eadie de son sujet -" mais du moment
u'il en est sorti, PEconomiste remarque des cpi-
ins hasardées, un peu incorrectes, et queiques fois
Lu r 'é?-euSe s.

il y a peut-être un peu de vinaigre dans la cri-
que de l'conomiste ; mais il faut lui rendie la
1stice <le dire qu'il n'y a pas trcp de fiel. D'un
utore co:é, il y a tarit d'assurance, de naïveté
rniie dans ses objections comme dans ses obser-
rations, quýil serait peut-etre inJluste dy voir autre

-h)se que de la conviction et de la boane foi, et
»eu courtois de ne pas le satisfaire sur les que ques
>oints qu'il signale à la critique.

Avant tout, il faut savoir que l'Economiste de la
3Iloerve, est ennemi de la liberté du commerce
prdiée par M. Parent. Si loni en cioymt' quelhoes
mjéhants. on pourrait lui dire :b Eh vous er'es
>rf vre, Monsieur Josse. Mais il ne s'agit pas de
ce:a pour le moment. Venons-cn done tout de suite
aux onwu0ns hasardées, un peu (merci du pe)in or-
,c'es et quelquesfois dun(ére uses, que Mqî. Prent a
la se echapper lorsqu'il s'est écarté de son ,ujet..

La première, c'est que le lectureur " nous dit
defiire comne les Anglais en ing eme,ls Fran-
çfis tn France. et les -1mni'uius aux Ett.-Unis
et," ajoute-t-il, "dn'est-ce pas par un taiif pro-
"toteur que PAng eterre, et la France, et les

" Etats-Unis se sont mis a ia téte des nations ma-
nufacturières et conmnerciales ?"
Le lectureur en excitant ses compatriotes à faire

pour leur pays ce qu'ont fait pour le leur les An-
gais et les Èrançais, et ce que foui les Américains
des Etats-Uis, les a invites a devenir idustreUx
et éclairés comme ces trois grands peuples ; mais
en meme temps il a desice qu'on s'y prit eCrore
mi'ux en Canada qu'on ne l'a fait en Angleterre,
en France, aux Etats-Ums i; et ceia en ouvrant le
pays à la libre concurrence de l'industrie étran-
gere. Oa vient de dire encore mieux, parceque
c est malgré le système retricîit oi protecteur t
nullement à la faveur de ce mstC rue, <tue ces trois
pays sont îurvenus au dicrr de prospérité dont ils
jouissent : Si bien qu'on peut <ire qu'ils seraient
plus prospèes encore qu'ils le sont, s'ils eussenit
adopté ie système du libre échauge. Cette proposi-
tion1 (lui parauira sans doute hasardie a l'onormsteâ
de la ffinerve, est susceptible de démonstration,
aussi bien gepi le plus sinp!e probiemne de geoil-
trie. Il serait hors de propos et trop long 'le le faire
ici, d'autant plus qu'il suffit d'ouvrir le premier
traité d'Economie Politique venu pour se satisfaire
sur ce point. On prendra la 'iberté de renvoyer, par
exemple, au traité de Macculloch sur lecomnîeece,
où le sujet est dseuté avec soin et 0éai!. 0n re-
comnande cet ouvrage à l'Economiste. et lorsqu'il
l'aura la avec attention, il nous en donnera des
nouvelles.

La seconde proposition mal sonnante <lu lectu-
reur, c'est qu'il ait déclaré que " la protection est
un système absurde et désastreux," et que cepenî-
dant il ait adaiis qu'on pouvait y recourir pour
4 soutenir les premuiers pas dOii u ine iustrie nou-
" velle, mais propre au sol, au climat, et à la. si-

tua ion d'un pays , ou pour aiortir la chute
" d'une îidustrie ancienne qui ne se trouve plus
'dans ces codtin.

L'Iconomiste (e la Minerve " ne comprend pas
q ie M. E. Parent puisse conseiller 'adoption

" 'un svstèmne absurde et desastreux dans acun
cas quelconque, méme pour une industrie nais-
sante ou une trop vieille ldustrie."
Notre cono1nisre veut badiner, sans doute, et il

nie fera croire à personîne qiiuon Ptbilcite comime
lui, qui en est rendu à sa LETTRE IVe, traitent
d.Economie Politique, ne comnprenne pas la diffé-
rence qu'il y aurait entre une protecîtin passa-
gère, et une protection petrmanente ; une protec-
tioi qui doit hâter le développement d'une indus-
trie favorable, et une protection qui devra foucer
l'emnploi de capitaux dans une inustrie défavora-
ble, les retirant ainsi d'autres imdustries plus avan-
tageuses au pays. Notre Economniste ne nous fera
pas croire nion plus, qu'il n e comprenne pas que,
tout en déclarant la protection <n système absurde
et désastreux, on puisse admettre la protectîion, p'r
un temps limité, pour sauver de la ruine, de la
mîisere, de la mort (les milliers de citoyens enîgagés
dans une industrie qui ne pourrait soutenir la con-
currenîce étrangère. La protection ser'a bieni encore
0un mal, mais c'est un sacrîihce que la société doit
si u:poser pour mitiger des malheurs indiyidluels,
dont ses absurdes et desastreuses doctrines eni Eco-
nounie Poltique, ont été la cause. Supposons, par
exemple, qtu'on capitaliste engage sous un systèern
de protctin touses capitau ta tît fabrique

naigre nie ferait pas une grande ditTérence entrev

une protection passagère qu'on liui coîîtirnueraiî
pour le rnettre en é'at dle retirer ses capitaux et de
les appliquer ailleurs, et la protection qui l'aurai'
md dtu'abord a se livrer à la fabrication du vi~t pas3 de remède?

-Ai! pour du remède, Madame, e
voir vous assurer qu il ny en a las.
a bien de s pouvoirs ; les uns dsent que

les autres diisent qu'il n'en a pas aSse
doute foit qu'il puisse ramener Noël do
pour vous; un Archevêque ne le pourr
plus, pas mie un Clhinoine ;otreS-
tout grand réformateur d'abus. tout lie.n.

, puissant qu'il est, y perdrait aussi son lai9
r Ici finit la lutie; notre femme se retiret,,
t battue, iais non convertie, vouant les

l'imprimeur du malencontreux Calendr er
l les Saints du Paradis.

r

s
,e Vente de Tirire-4%.
e e-

r ERONT VENDUES, à la porte de
t i siale de Varennes Mrrrcdi lk QU' ti5Sde Nouvemibre pro)chairu, a dix tuetircs i i<l

i Terre de quatre arpents et deuxrperc
e fout sur quinze arpents dte prof n<ler aL tu e
s Ste. Thérèse. paroisse de Varennes;ave

grunge et tle dessus constriuits et au I
a terre située danîs la grande île de .0,

e St. Saurent, dedeux arpenits de fOterre a
L la profondeur qu'elle peut avoir," ce
- aux Demoiselles Ayel-dit-Malo.

THOMAS
- Boacherville 16 octobre.

En dernier et quatrième lieu lEconomiste d#
isitvsIt

iurru-,e 'a pas bien compris le passge ,
de M. LJean Bie. Say : Chez un peOup oùbes

pI rursoi îe a uépouille n ,, Et, Prie le cta
rear d le lui expliquer.

Le svant Econiomi.te voudra bien dire i c.
pour lui qu, 1 denuiale une pareile expli
oui si c'est puir les pet:ts écoliers des fres..
Ec.îniomiiiste sûremiu-nut n'a pas besoin qu'oni11

p1 qn!e que la sruulî te Ie la >ropriete, e5t P
co iditu >n de la >p (ite dans t n pays quelo mn

La citation de M. Say î'a et ne peut avoir
trese.

Uateur e ces remarques ne veut pas
perd <e la théorie commereide de l-EConomît
la Mn've, laquelle, au reste, apparrm
dans ries termes fort mitigés dans sodernier4O
On pourrait parier qu'il se montrerai ertOor

modaunt vis--vis des partisats de la sibert

coInmerce, si seulement on voulait lui paser

A M. l'Eiteur de la Revue Canldi'%*

MR. L'EDITEU,-Je veux vous faire prt d'i
trait de simplicité, de naïveté et rde distracio5
a eu le déniouemeunt le plus comique Samei
nier, et qui fat presque pâlir le carénme uimhp

Une jeue mrime <li faubourg Si. josep
depis quelques années, vivait tiès retire>
inudule et meme d sa famille, avec laquelf:

n'était pas ei très bonne inte!ligence. Son
eln 'mauan, ni avait laissé ses affaires Pa
rient delabrées< ; dei, les perplexi'ésles em

de la vuve qui croyait toujours qu'on ne
dtut pas justice ; que son procureur, que les
d- loi auixqtuels elle rendait de fiéquentes visi

luaint avec sa fatnile pour la tournenter J
faire to:t bref, ses affaires étaient deveauO
el son jaiclhemnar (ui jour et de la nuit.

Il y a a pein' hunt jours, s 'aptpercevant,
tout le mune, que Fannée 1&16 tirait àsahf,
résIlut, pour se mettre au couran. mde l'n
vante, d'acheter un Almaiac infaillible 0&
ces Calendriers qui lonnent une iste
Clergé <u Ba-Canada. L'emplette terma
de retour à la maisoa elle n'eût rien (le pl
gue de jeter les yeux sur la feuille du
1417. Elle v vit saus étonnement que cette

là,. coame <ans les précélentes, leMercr
Cendres se trouve un Mererdi, le Vendreo
un Vendredi, et Pàquu Dtimanche P
yeux desceîdent jusqu'au mous de diécefnt
rencontrent Nuël tobnLant u Same.
se <lit-ele. Nol est donl Saimdi.il faut

m'eu rapè!e. La dessuis, la ignefeIne

la feuui e ie mettanit bien dans ta tête que
est le u"uroehun ele se trouvait a
luii(le ta n-e :iine le in j r qui p

la tete, elle les pase commr d'odairene
temnent isolée dtas sa ciiie, 'ucnt
comment 1 tmo.e tnrie amour dle
our(lie Nout arrive, et est eêt e ent
voiniuis, par tout le rr et tee la Vi

lendemain, le our de oeël arrive a soi to
notre femnne ; ele revêt ses habits de fêe
rond à l'élise L'egiîse est presq e dé

ci-oit qui'cile a dévance lheure, et elle
tienim nt le parti dautdre. Di heures
de préparatnfs le f.,; n'arrivent poil î
chant alois comment expli,,m'r ce '
elle ailait en demaouer a cause à son plUS
voisin, lornqu'elle avi' le but

eau desecend
vement les dét"reesu iSanenuare elle n
rencontrer mieux pont ém'laireir ses doutesqi
rubrique vivate du lieu saiuît; elle 1
done de lui:

-Mais, du!es-moi, Mr. Sancer, qu
cela veut <irt I!Voila dja dix heures, et
lie Sonne 1point !IO

--Qi'eile Messe, Madame? dit1la
étonne.

-Mais la Messe de Noèl, quoi donci;,

-La .lesso de Nu , Mda me;n aisd
vous do c ou euez-vous noie lier .

-Comnui s' h~îer, et-<e rlle ce
aîjuio iiNuel ;je l'airÙo[rt.tl ieCn Vu

Calendurier.
-Att! bien, Mado-ame, votre Calendrier OO

sauf voire respect, avez la berlue,
-l.on sieu' Saneecr, je suis oue pauvrne fC

mais je tue souuffu ruai pas qu1e l'on inji
cela ; je vous le répète epucore que.j'ai ac"
Calendrier et que le jour nde Neêt y est
SaniedIi.

-Ah I ah ! Madamne, dit le bedeau enl
tout son cœeur, je vois votre erreur ; le C <
que' vouis avez atcheté est pur lPanné P~'
1S47, et eut efTet Noël sera le Saumedi~
bliez-vous <tonc q~ue rnus sommes encore~
et qu'il faillait regarder suir votre ancîeO
<trier ; notn, jamauis, je ni'ai rien vii (le Si dm'

Vous penusez peuit-être, Mr. l'Editeur,
femme cin déc-muvrant sa bèvue aura dû
toute con;fuise et a la hàte; mais nîon, en
d'Eve, elle ne se ltint pars enlcore pour battQ

-Hé~ bienu, Mlr. Sancer, vous avouer~~
pas, que c'est bienî houuteux qu'onn you

tCalendriers sans vouus exphuer ces cu~
Ve zdu'c,a 'et bien maLer'up 0


